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On n’avait pas vu le pire : on en est depuis une décennie aux suicides

sur le lieu de travail : environ 300 à 400 par an et ça augmente. Des gens sont capables de déployer des trésors d’intelligence pour tenir au travail jusqu’à la décompensation. Dans les années 70, j’ai commencé à parler de souffrance au travail. Les syndicats m’ont traité de petit bourgeois. L’ouvrier ne se plaint pas, il combat.

Décompensation : On peut expliquer le suicide par une décompensation de quelque chose qui normalement est compensé. La normalité n’est pas une donnée naturelle, c’est quelque chose de conquis. La décompensation, c’est l’indice que la personne a perdu la bataille, qu’elle capitule. Ce n’est pas toujours l’indice d’une fragilité quelconque, le fait d’une structure pathologique particulière. Tout le monde peut en être victime et aller jusqu’au suicide.

Le travail peut aussi générer le meilleur. Des rapports réussis au travail constituent une promesse ; du travail comme épreuve de la vie, je sors grandi, transformé, avec un espoir de reconnaissance, de gratitude par le travail individuel et collectif. Il n’y a pas de travail s’il n’y a pas de zèle : le zèle c’est l’intelligence plus la mobilisation de l’intelligence.

Aujourd’hui, on est très préoccupé par les conditions qui permettent au travail de s’inscrire comme une chance, une espèce de deuxième chance, pour la construction de soi et de l’identité. C’est le travail comme accomplissement de soi, voire comme émancipation et pas seulement le travail médiateur de la santé. C’est l’antithèse de l’aliénation.
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La servitude volontaire, c’est pénible à envisager, mais c’est une chance, une possibilité de déstabiliser la

domination, car rien n’empêche de faire autrement. A partir de la servitude volontaire, on peut penser

rationnellement l’action, penser l’action en prenant en compte ce que la clinique du travail nous apprend. Ça

dérange le syndicaliste comme le sociologue. Mais cela ouvre des perspectives.
